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ère

 Lecture : Deutéronome 4,32-34.39-40 

 

I. Contexte 

 

Le Deutéronome fut écrit par Moïse pour Israël à l’occasion de son grave péché commis à 

Baal-Péor, [montagne Nb 23,28] située près du Jourdain dans le territoire de Moab. Le but de ce 

livre est d’avertir le peuple de vivre en Canaan la Loi de tout son cœur dans l’amour du Seigneur. 

Le contenu de ce livre se divine en trois grand discours de Moïse, dont le premier (Dt 1 – 4) est 

un rappel de la marche au Désert sous la conduite du Seigneur, malgré les infidélités d’Israël à la 

Loi. 

 

Le début de Dt 4, que nous aurons au 22
e 

Ordinaire B, évoque directement le péché de 

Baal-Péor où le Seigneur a sévèrement sévi pour purifier son peuple (Nb 25,1-9). Soulignant 

l’honneur que Dieu a fait à Israël en lui donnant sa Loi, Moïse exalte les exigences de l’Alliance 

du Sinaï, qui seront maintenues à travers les châtiments et les conversions  ; puis il montre la 

grandeur de l’Élection divine, objet du texte d’aujourd’hui et fin de la première partie. 

 

II. Texte 

 

1) L’Élection établie par la volonté de Dieu (v. 32-34) 

 

– v. 32 : « Interroge les temps anciens », litt. « Demande aux premiers jours » : C’est une 

invitation à prendre conscience ou à redécouvrir la portée de ce que Moïse va 

rappeler. Ce qu’il va dire, c’est le contraste entre le passé et le présent, entre 

l’humanité et Israël, entre la Création et le Décalogue. Aussi Moïse commence-t-il par 

évoquer le passé avant de poser quatre questions. 

 

« Les temps anciens », ou plutôt : « Les premiers jours » : Cette expression signifie le 

commencement de l’humanité dont les jours se succèdent dans le temps. Comme 

Moïse va parler d’Israël et de la Loi en son contenu, il veut rappeler que la vie d’Israël 

est en continuité de celle des peuples qui l’ont précédé, et pas seulement en rupture 

avec eux. Ainsi, si l’on voit dans ces « premiers jours » les sept jours de la Création, 

décrits au début de la Genèse, il s’agit non pas d’un mythe, mais de l’histoire de 

l’humanité et du monde, telle que Dieu l’a révélée : les sept jours sont, en effet, 

exprimés avec les termes de la Loi : ténèbres, Dieu dit (donné dix fois comme le 

Décalogue), soir et matin, lumière, fêtes, image de Dieu, sabbat, p. ex.. Avant 

l’existence d’Israël, l’humanité était dans la Révélation naturelle à son sujet, mais à 

cause du péché elle n’en avait pas une bonne connaissance et la vivait mal, alors 

qu’Israël a appris à connaître le monde selon la Révélation surnaturelle. 

 

Moïse rappelle donc la vision particulière de la Création, donnée par la Révélation 

surnaturelle de Dieu. La Création n’est pas la nature avec ses lois, ses êtres, ses 

travaux, ses changements, elle est l’habitat que Dieu a donné à l’homme pour vivre 

avec lui dans le temps. Les Nations parlent du cosmos dans lequel le genre humain 

déploie ses pensées et ses activités au milieu de circonstances qui se répètent  ; en Israël 

la Révélation parle d’histoire, c.-à-d. d’un développement à partir d’un commence-

ment créé qui tend vers une fin par l’union active de la volonté de Dieu et de la 

volonté de l’homme. 

 

D’où, les deux expressions suivantes mises ensemble : « Depuis le jour où Dieu créa 

l’homme » et « Depuis l’extrémité des cieux et jusqu’à l’extrémité des cieux » que le 



Lectionnaire traduit d’une façon insuffisante mais plus claire : « D’un bout du monde 

à l’autre ». Les cieux, en effet, sont le symbole des Cieux (dit encore « Cieux des 

cieux ») où Dieu vit. Car la Création, terre et ciel, vient de Dieu et est destinée à 

retourner à Dieu. Et comme elle existe pour l’homme, Moïse parle d’abord de la 

création d’Adam. En somme, ce que Moïse rappelle est ce qu’on a appelé l’Histoire du 

Salut ou l’Histoire Sainte, révélée par la Parole de Dieu, donnée sous forme de la Loi 

à Israël, et accomplie dans la personne du Verbe fait homme et dans son Église. 

 

« Est-il arrivé » (litt. « advenu » qui indique une intervention de Dieu) et « A-t-on 

connu » (ou plutôt « entendu ») ? C’est la première série de deux questions, dont la 

réponse qu’elles amènent renforce la prédilection de Dieu pour Israël. Ces deux 

questions concernent la Parole de Dieu. Car littéralement ce n’est pas « quelque chose 

d’aussi grand » mais « comme cette grande parole-ci », ni « rien de pareil » mais 

« comme ce qu’elle est », cette parole. Le Lectionnaire ne voit pas deux questions 

réelles, mais deux formes d’exclamation sur l’admirable œuvre divine de la Création, 

spécialement celle de l’homme, et c’est pourquoi il les lie fortement à ce qui précède. 

Le texte hébreu, par contre, s’interroge sur le caractère extraordinaire de cette action 

admirable de Dieu, et c’est pourquoi il sépare ces deux questions de ce qui précède. Si 

nous y voyons deux questions, leur sens est le suivant : 

a) Question sur l’avènement de la Parole de Dieu : elle s’est manifestée d’une façon 

bien plus grande au Sinaï que dans la Création. 

b) Question sur l’effet de la Parole de Dieu : Dieu a toujours fait entendre sa Parole, 

mais les Nations étaient sourdes, alors qu’Israël a eu la chance de l’entendre. 

 

– v. 33 : « Est-il un peuple » et « Est-il un dieu » : C’est la deuxième série de deux questions ; 

elles concernent l’Alliance de Dieu avec Israël. Voyons d’abord la première question : 

« Est-il un peuple qui a entendu la voix de Dieu au milieu du feu », et qui n’est pas 

mort mais « a vécu », qui dit plus que « est resté en vie », car, étant un futur mitigé, il 

pourrait signifier « il se mettra à vivre ». Cette question porte sur le Décalogue, 

résumé de tous les commandements de la Loi. Aucun peuple n’a eu cette expérience 

comme Israël. Il y a eu une rencontre entre Dieu et son peuple, rencontre faite par 

« la voix parlante » de Dieu, c.-à-d. par son Verbe, et « au milieu du feu », c.à.d. dans 

le Saint-Esprit. Rencontre donc mortifère et vivifiante pour Israël. Ici est révélé, d’une 

façon voilée, le mystère de la Sainte Trinité : par sa voix qui interpelle et instruit, 

Dieu le Père se rend présent à son peuple, et par le feu qui purifie et transforme, le 

peuple lui est uni. Cette rencontre, signifiant la mort et la vie, annonce la rencontre 

plénière de Dieu et de l’homme par la mort et la résurrection de Jésus Christ qui est 

l’Alliance nouvelle et éternelle. 

 

– v. 34 : « Est-il un dieu qui ait choisi et délivré un peuple avec puissance » : C’est la deuxième 

question portant sur l’Élection divine en vertu de laquelle Dieu a libéré son peuple 

asservi de la puissante Égypte. Le Lectionnaire traduit : « Est-il un dieu » ; il y voit un 

faux dieu, incapable de tirer un peuple du milieu des nations, parce qu’il n’a pas la 

puissance du Seigneur d’Israël. Mais le texte original, comme la Septante l’a compris, 

peut se traduire : « Est-ce que (le Vrai) Dieu » : le sens est alors que le vrai Dieu a 

voulu et pu par sa puissance tirer Israël des Nations. Quant au verbe « a entrepris », 

litt. « a tenté, essayé », il signifie, selon le Lectionnaire, que le faux dieu n’a pas même 

essayé, tant il était faible, et, selon le texte original, que le vrai Dieu n’a pas non plus 

essayé, parce qu’il voulait choisir Israël, étant donné sa puissance libre de toute 

contrainte. On pourrait déduire du texte original plusieurs sens, notamment : Dieu a 

définitivement lié son Plan du Salut à Israël, aucune nation ne pourra détruire Israël. 

 



Comment s’est faite l’action de Dieu en vue de cette Élection d’Israël ? Elle s’est faite 

par Dieu qui est venu « le prendre au milieu d’une autre nation » où il était asservi, 

l’Égypte. Cela veut dire qu’Israël était tombé dans le paganisme de l’Égypte (Ez 20,5-

10), il était comme elle prisonnier du péché, de l’idolâtrie, des coutumes infâmes, de la 

mort de son Élection. La délivrance d’Égypte a donc été bien plus qu’une délivrance 

sociale et politique. Les moyens que Dieu a déployés pour délivrer son peuple sont 

virulents et effrayants, ils ont été employés contre l’Égypte, mais ils atteignaient 

indirectement Israël, puisque le Seigneur les a montrés « à ses yeux », et qu’ainsi Israël 

a constaté combien étaient condamnables les péchés de l’Égypte. Ces moyens sont 

intérieurs (« épreuves » et « grandes craintes », ces dernières étant traduites « exploits 

terrifiants »), mais sont aussi extérieurs (« signes », « prodiges », « guerres »), et ils sont 

animés et lancés par l’action justicière de Dieu (« à main forte et à bras déployé »). Or 

tout cela, « le Seigneur votre Dieu l’a fait pour vous en Égypte à vos yeux », c.-à-d. 

devant vous, mais encore dans le cœur des membres d’Israël. Ceci se fera lorsque le 

Père enverra son Fils Jésus délivrer des maux, qui sont les conséquences des péchés, 

ceux qui en souffrent, et enverra le Saint-Esprit qui réalisera ces délivrances à 

l’intérieur des croyants. Le « à vos yeux » souligne l’inachèvement de l’action de 

Dieu, et nous fait songer à l’action de la Sainte Trinité qui purifiera, transformera et 

sanctifiera les cœurs. 

 

2) L’Élection manifestée par le Dieu unique (v. 35-38) : omis. 

 

C’est une reprise développée de la première partie du texte, mais vue sous un autre 

angle : la première partie parlait de l’Élection d’Israël par rapport aux Nations, maintenant 

c’est l’Élection d’Israël par rapport à Dieu. 

 

L’Élection, dans laquelle Israël n’est pour rien, s’est faite par la révélation que le 

Seigneur est le seul vrai Dieu, par le don de la Loi destinée à corriger Israël, et par la fidélité de 

Dieu à la Promesse, faite aux pères, d’une descendance et d’une terre. 

 

3) L’Élection maintenue par l’obéissance au Seigneur (v. 39-40) 

 

– v. 39 : « Sache donc ... ton cœur », litt. « Et tu connaîtras aujourd’hui et tu feras-revenir vers 

ton cœur » : « Faire-revenir » est une conversion intérieure, un retour sur soi, 

(Hébreu, Septante) ; d’où le sens de « penser » (Néo(Vulgate)), qui peut se traduire par 

« Méditer » (Lectionnaire). Pour méditer, il faut connaître ce que l’on médite. S’il est 

dit d’abord « Tu connaîtras », c’est pour signaler qu’il est nécessaire d’entretenir la 

connaissance, pour raviver en soi cette connaissance. « Aujourd’hui » : l’Élection et 

l’Alliance du Sinaï, qui ont eu lieu il y a quarante ans, sont maintenues chaque jour 

par Dieu, et donc chaque jour aussi Israël doit en entrenir la connaissance. « Médite 

dans ton cœur » : L’intelligence et la mémoire ne suffisent pas, il y faut le cœur, parce 

que le cœur est le centre, le siège et la source des pensées, des sentiments, des décisions 

et des actes voulus. Il s’agit maintenant du cœur et non plus des yeux : Israël a vu ce 

que Dieu a fait pour établir l’Élection ; il doit aussi la faire entrer dans son cœur, en 

animer ses pensées, ses jugements, ses activités. 

 

Quelle est la première exigence demandée à ceux qui ont bénéficié de l’Élection ? 

C’est de connaitre et de méditer que le Seigneur est Dieu, là-haut dans le Ciel comme 

ici-bas sur la terre » ; mais littéralement, car on sait bien que le Ciel est là-haut, et la 

terre ici-bas, on a « dans les cieux de dessus et sur la terre de dessous » Israël : 

L’Élection place le peuple de Dieu entre ciel et terre, comme l’était l’Éden ( H., S., N-

V.) ou le Paradis (V.), et comme l’était la Loi divino-humaine au-dessus d’Israël parce 



qu’elle l’enseignait et la corrigeait, et au-dessous d’Israël parce qu’elle ne pouvait que 

l’avertir sans pouvoir le sauver. Qu’il s’agisse des réalités célestes ou des réalités 

terrestres, Israël doit songer à chercher le Seigneur et à lui plaire. Ne pas le faire 

l’amène peu à peu à tomber dans l’idolâtrie. Et Israël ne l’évitera aussi que s’il connaît 

mieux chaque jour et médite dans son cœur que son seul Maître et Seigneur est Dieu. 

 

 v. 40 : « Tu garderas tous les jours » : Le Lectionnaire lie « tous les jours » à « tu garderas » ; 

mais en fait « tous les jours » est lié à « ton Dieu te donne » qui est à la fin du verset. 

L’idée est à peu près la même, puisque c’est tous les jours qu’il faudra garder les 

commandements en Terre Promise ; mais le Lectionnaire insiste sur la décision et 

l’obéissance de l’homme, tandis que le texte original souligne la fidélité et la bonté de 

Dieu. Nous avons maintenant la deuxième exigence de l’Élection : l’obéissance aux 

commandements de Dieu, ceux qui furent ordonnés par Moïse ; celui-ci dit en effet : 

« que moi te commandant aujourd’hui ». Il ne s’agit pas seulement du Décalogue qui 

vient évidemment de Dieu, mais également de toutes les lois particulières que Moïse a 

données de la part du Seigneur pour permettre à tous de vivre le Décalogue. Le 

« aujourd’hui » que dit Moïse est l’écho du « aujourd’hui » de l’Élection maintenue 

par Dieu (v. 39). Qu’il y ait ainsi un intermédiaire, Moïse et, plus tard, les chefs et 

représentants du peuple pour l’instruire et le guider, indique le caractère hiérarchique 

du peuple de Dieu : le peuple soumis à ses chefs, et les chefs soumis à Dieu. Et ce 

caractère hiérarchique vient justement, dans notre texte, après l’affirmation de 

l’unicité du Seigneur Dieu d’Israël. Car cette hiérarchie dépend et est le reflet du Dieu 

unique qui est la Sainte Trinité. Celle-ci, n’a pas été révélée comme telle dans l’Ancien 

Testament, bien qu’il y en ait des traces ; p. ex. aux v. 33-34 comme on l’a vu, en Ex 

34,4-9 (voir Sainte Trinité A, p. 4) ; et nous en avons aussi une trace ici, car l’Église, 

qui est le nouvel Israël, est aussi hiérarchique, vit de la Sainte Trinité, est une parce 

qu’elle vit dans la Sainte Trinité.  

 

Comme Cyprien de Carthage (3
e

 siècle) le disait, l’évêque représente le Père qui veille, 

le presbyterium représente le Fils qui enseigne, l’union des fidèles représente le Saint-

Esprit qui exécute. Déjà Jésus avait voulu les choses ainsi : lui-même représentait son 

Père, ses disciples le représentaient, et le peuple qui le suivait représentait son Église. 

Il en sera de même dans la Béatitude éternelle : le Père communique le Saint-Esprit à 

la Jérusalem céleste par son Fils, le Christ glorieux ; ou encore : l’Église pleinement 

animée et imprégnée du Saint-Esprit contemplera le Père à travers son Fils incarné 

glorifié. La hiérarchie du peuple de Dieu est donc bien le reflet de la trine unité. C’est 

pourquoi la hiérarchie en Israël : Dieu, Moïse, le peuple, peut déjà être vue comme 

une trace de la Sainte Trinité. Celle-ci ne supprime pas l’unité de sa nature divine ; au 

contraire, elle la renforce et la sauvegarde. Dans le mot « Trinité », il y a le mot unité 

et un. 

 

« Afin que toi et tes fils aient bonheur et longue vie » : Cette obéissance d’Israël et de 

ses descendants aux commandements donnés par Moïse de la part de Dieu amènera 

leur bonheur et leur apportera une vie remplie complètement de tout ce qu’ils avaient 

à faire, sur la Terre donnée par le Seigneur. Pour nous, ce seront les dons de la Grâce 

qui donnent le bonheur de Dieu, et la vie éternelle dans le Royaume des cieux. 

 

Conclusion  

 

Tout le monde s’accorde à dire que le Deutéronome est assez déroutant, car il redit ce qui 

avait déjà été rapporté dans l’Exode, le Lévitique et les Nombres, tout en employant un style qui 

semble dire sans cesse la même chose. Ce livre ressemble fort aux écrits de Jean, parce que, 



comme lui, Moïse a voulu exposer le contenu de la Loi dans sa profondeur et ses effets. Notre 

texte avec le passage omis évoque l’Histoire du Salut depuis la Création faite pour Adam jusqu’à 

la Terre Promise destinée à Israël, en passant par les Patriarches, la sortie d’Égypte, l’Alliance du 

Sinaï, le don de la Loi, mais sous l’angle de l’Élection divine. Celle-ci est primordiale, parce 

qu’elle vient de Dieu seul qui détermine l’existence de son peuple, et se maintiendra 

continuellement sans l’accord de l’homme et malgré les refus d’Israël. Elle se caractérise par trois 

éléments : 

a) L’arrachement d’Israël par Dieu à l’esclavage du péché dans lequel gît le monde entier. 

b) La rencontre personnelle de Dieu et de son peuple, où Dieu fait entendre sa voix dans le feu, 

c.-à-d. son Verbe dans l’Esprit. 

c) L’engagement du peuple élu à adorer son seul Seigneur, et à observer ses lois sous .la conduite 

de ses chefs. 

Enfin l’Élection révèle que le seul vrai Dieu, qui est au-dessus de son peuple, se livre à lui par son 

Décalogue et ses décrets, et vit avec son peuple obéissant ; et ce don que Dieu fait de lui-même à 

son peuple évoque son mystère trinitaire d’une façon cachée. C’est pourquoi ce mystère de la 

Sainte Trinité, les païens sont incapables de l’admettre, les juifs peuvent seulement être disposés à 

le connaître, seuls les chrétiens ont reçu du Père par le Christ la grâce du Saint-Esprit pour le 

connaître et y participer. 

 

La première vertu morale, suggérée par notre texte, est la vertu de religion, la piété. Elle 

traite des relations et des comportements corrects de notre part à l’égard de Dieu. Elle consiste à : 

1/ reconnaître les grâces que Dieu nous a données : élection, baptême, Église, Salut, sacrements, 

promesse de la vie éternelle, etc. 

2/ rendre gratitude à Dieu d’avoir fait de nous des membres de son Église, et de prendre soin de 

nous. 

3/ adorer Dieu, c.-à-d. nous soumettre à Dieu qui est le souverain Maître, et par son Fils le seul 

Sauveur. 

4/ aimer Dieu de tout notre cœur, de toute notre âme et de toutes nos forces.  

5/ adhérer à la volonté de Dieu et à l’Évangile de Jésus, et donc à l’Écriture Sainte, telle que 

l’Église l’enseigne. 

6/ nous offrir à Dieu en union avec le sacrifice de Jésus Rédempteur selon son Esprit Saint. 

7/ observer les commandements de Dieu et de l’Église pour plaire à la Sainte Trinité. 

Mais comme toutes les vertus, cette vertu de religion est à vivre dans le cœur, et par le cœur dans 

les actes. Sa seule existence fait partie de la nature humaine, comme on le voit chez les peuples 

primitifs. Mais vécue comme une vertu, elle permet l’existence des vertus théologales, la foi, 

l’espérance et la charité, et l’existence des vertus cardinales, la prudence, la justice, la force et la 

tempérance, auxquelles se rattachent toutes les autres vertus morales. Parce qu’elle nous fait 

pratiquer le culte divin, elle nous approche de Dieu plus que ne le font les autres vertus morale s. 

 

Épître : Romains 8,14-17 

 

I. Contexte 

 

Ce texte fait suite à, celui du 14
e

 Ordinaire A, et se retrouve à la Pentecôte C. Dans ce qui 

précède, Paul disait qu’il est nécessaire au baptisé de vivre selon l’Esprit du Christ. Car seule une 

vie selon l’Esprit obtient le Salut, rend semblable au Christ Jésus, et délivre des reproches de la 

Loi et de la tyrannie de la chair. 

 

Vient alors notre texte où l’Apôtre montre l’excellence de l’état bienfaisant et plein 

d’espérance, dans lequel la vie selon l’Esprit établit le chrétien. 

 

 



II. Texte 

 

1) État de fils de Dieu par l’Esprit du Christ (v. 14-15) 

 

– v. 14 : « Tous ceux qui se conduisent par l’Esprit de Dieu » : Paul le redit en Gal 5,18 avec 

l’ajout « ne sont plus sous la Loi ». Là, c’était le point de vue négatif, point de vue que 

nous aurons dans notre v. 15 ; ici, c’est le point de vue positif puisqu’il ajoute : 

« Ceux-là sont fils de Dieu ». Ce fait qui concerne l’Élection indique que celle-ci est 

accomplie. Israël a reçu ce don « à ses yeux », mais pas encore dans le cœur, car c’est 

par le Christ que le cœur est transformé, comme son effet vient d’être dit : « ils se 

conduisent par l’Esprit de Dieu ». Dans l’Ancien Testament, l’Esprit de Dieu 

intervenait pour des actions qu’Israël devait faire et auxquelles il n’a pas été fidèle (Is 

63,14), et dans les prophètes, tel Ézéchiel pour ses visions de faits réels (Ez 8,3 ; 

11,1.24). Par contre, en Jésus, l’humanité qu’il a assumée de toute éternité par le Saint-

Esprit est devenue celle du Fils de Dieu et se manifesta dans les derniers temps. 

Durant tout sa vie terrestre, de sa conception en Marie jusqu’à son Ascension dans la 

nuée, Jésus est formé et conduit par l’Esprit de Dieu. Il en est de même pour nous : 

par le baptême dans l’Esprit, les sacrements et la vie de l’Église, nous sommes 

incorporés au Christ Jésus Seigneur, nous vivons de sa vie ressuscitée et de sa vie 

divine par l’opération et les dons du Saint-Esprit. Nous ne sommes donc pas fils de 

Dieu comme les fils d’Israël l’étaient. Pour ceux-ci, c’était un statut donné en gage de 

leur transformation par le Christ Jésus, tandis que pour nous, c’est une identification 

à Jésus Fils de Dieu. 

 

– v. 15 : « Car vous n’avez pas reçu » ou plutôt « accepté l’Esprit d’esclavage » : cette phrase 

insiste sur « vous, les chrétiens » ; le Lectionnaire insiste sur l’Esprit pour la rendre 

plus claire. Paul sent le besoin de distinguer ce que je viens de déduire : la présence de 

l’Esprit de Dieu aux côtés des fils d’Israël, et la présence du Saint-Esprit dans les fils de 

l’Église. Par « l’Esprit d’esclavage », il ne parle pas de l’esprit du monde ou de l’esprit 

de l’homme, qui sont l’esprit de la chair, mais de l’Esprit de Dieu exprimé dans 

l’Ancien et le Nouveau Testament : 

a) Sous l’ancienne Alliance, l’Esprit de Dieu maintenait l’homme dans l’esclavage de 

la Loi de Moïse à cause du péché, car la Loi dénonce le péché mais ne l ’enlève pas. 

C’est pourtant là un des bienfaits de la Loi : montrer clairement le péché, et 

susciter dans le cœur du pécheur le désir d’en être délivré par Dieu. Or, tant que 

cette délivrance n’a pas lieu, les relations de Dieu avec l’homme sont celles de 

Maitre à esclave, d’Offensé à offenseur, de Saint à coupable. Dans la première 

lecture, Dieu qui avait choisi Israël pour être son peuple lui demandait d’observer 

ses commandements, le corrigeait selon les indications de la Loi, le menaçait des 

châtiments mérités. Mais tout l’Ancien Testament raconte, d’une part, les 

révoltes et les infidélités qui eurent lieu à chaque génération, et d’autre part, les 

avertissements et les patiences de Dieu. L’homme pécheur étant incapable de ne 

pas pécher, et reconnaissant qu’en vertu de l’Élection il devrait pratiquer la Loi, il 

s’ensuit un climat de crainte, de regret, d’inquiétude, de découragement 

continuels malgré les pardons de Dieu, ou bien, pour plusieurs, un climat 

d’hypocrisie, en temps de paix, entretenu par la confiance en leurs mérites pour 

étouffer la voix de leur conscience, climat qui enfonce dans le péché et écarte le 

pardon de Dieu. Mais pour la plupart qui étaient sincères, le climat de crainte 

était nécessaire, comme Moïse l’avait dit à Israël le jour où celui-ci avait entendu 

le Décalogue dans le fracas de la venue de Dieu sur le Sinaï : « Dieu est venu pour 

que sa crainte, vous demeurant présente, vous garde de pécher » (Ex 20,20). Là où 

règne le péché, là règne nécessairement là crainte à cause de la Loi qui accuse. 



b) Sous la nouvelle Alliance, à cause de la Rédemption accomplie par Jésus Christ, 

l’Esprit de Dieu établit le baptisé dans « l’adoption-filiale » ou « l’Esprit qui fait 

de vous des fils » (Lectionnaire). Le péché étant détruit par la mort de Jésus, la 

sainteté et la vie divine du Christ transforment l’être du chrétien, et la grâce du 

Saint-Esprit le rend capable de pratiquer l’Évangile ; les relations avec Dieu sont 

alors celles de fils à père. C’est un climat d’amour, de respect, de confiance, 

d’espérance, de joie, d’humilité, d’assurance, renforcé par le règne du fruit 

multiforme de l’Esprit (vu dimanche dernier). Le chrétien n’est plus hors de la 

maison d’un maître comme l’est un esclave, il est dans la maison d’un père 

comme l’est un fils. Cet état bienheureux ne diminue pas sa faiblesse de créature, 

mais la puissance de l’Esprit loge dans cette faiblesse, au point que règne un 

climat d’intimité telle que « Poussés par l’Esprit, nous crions vers le Père en 

l’appelant ‘Abba’, c.-à-d. ‘papa’ », cri du petit enfant à son père aimé. Et ce cri 

émeut le Père au plus profond de ses entrailles et le pousse à exaucer son propre 

enfant. Le chrétien est appelé « fils », parce que, par la grâce du Saint-Esprit, il est 

déjà devenu participant de la nature divine du Fils (2 Pi 1,4). 

 

2) État d’héritier de Dieu dans l’Esprit du Christ (v. 16-17) 

 

– v. 16 : « L’Esprit Saint lui-même affirme à notre esprit » : traduction de la moitié du sens du 

texte ; litt. « Lui, l’Esprit, témoigne-avecque notre esprit ». Le Saint-Esprit et notre 

esprit témoignent ensemble. Cependant, comme notre esprit ne peut témoigner qu’en 

étant uni au Saint-Esprit, le Lectionnaire a préféré, me semble-t-il, sous-entendre ce 

témoignage, et dire seulement que le Saint-Esprit entraîne notre esprit à reconnaître 

que « Nous sommes enfants de Dieu ». Cette dernière expression, nous l’avons eue au 

4
e

 de Pâques B, en 1 Jn 3,2 : elle indique l’état de formation du chrétien par et dans 

l’Église, sa mère. Paul passe de « fils de Dieu » à « enfants de Dieu ». Il veut dire que le 

Saint-Esprit nous fait découvrir que notre état de fils de Dieu n’est encore qu’au stade 

des enfants. C’est une expérience dont le Saint-Esprit et notre esprit témoignent 

ensemble : 

a) Le Saint-Esprit nous l’inspire, lorsqu’en nous tournant vers ce que Dieu nous 

demande, nous nous examinons pour voir si nous le faisons. C’est un savoir 

accepté et contrôlé. 

b) Notre esprit, régénéré par le Saint-Esprit, ressent spontanément notre état 

d’enfant de Dieu, car la grâce nous en convainc intérieurement. C’est un savoir 

intime et conscient. 

Cela relève du texte original grec. Mais les versions, N.V. et V., ici et au v. 17, ont 

« fils de Dieu » comme au v. 14, et non « enfants de Dieu ». Tout le texte porte alors 

sur les fils du Père. 

 

– v. 17 : « Nous sommes aussi héritiers » : La condition d’enfants ou de fils de Dieu a comme 

conséquence nécessaire que nous avons droit à l’héritage de notre Père. Selon l’Esprit 

d’adoption-filiale, non pas par une formalité selon la Loi mais par un don de sa grâce, 

Dieu nous destine à recevoir tous ses biens divins, enfermés dans le Royaume éternel 

des cieux. Mais Paul ajoute : « héritiers-avecque le Christ ». Le Père n’a qu’un Fils, un 

Fils unique, à qui revient évidemment tout son héritage. Qu’en est-il alors des fils de 

Dieu que nous sommes ? Mais le Fils unique s’est fait homme pour que l’homme 

devienne fils de Dieu. C’est donc en étant intégrés et incorporés au Christ par le 

Saint-Esprit que nous pouvons devenir les cohéritiers du Christ, et c’est en restant 

unis au Christ que nous recevons avecque lui l’héritage du Père. Il nous faut donc 

ressembler au Christ pour être ses cohéritiers. 

 



Mais comment ressembler au Christ qui est glorieux ? C’est, dit Paul, « à condition de 

souffrir-avecque lui pour être glorifiés-avecque lui ». De même que Jésus est arrivé à la 

gloire par la Croix, de même devons-nous supporter les combats contre les tentations, 

les épreuves dans nos progrès, les souffrances de notre condition terrestre, la 

participation au sacrifice eucharistique, les efforts dans la fidélité à Dieu face à 

l’hostilité du monde pécheur. 

 

Conclusion  

 

Lorsque nous vivons selon l’Esprit, le Père, le Christ et le Saint-Esprit interviennent pour 

notre état de fils ou enfants de Dieu. Vivre selon l’Esprit animant notre esprit nous fait découvrir 

deux choses : le mystère de la Sainte Trinité, et les relations que nous avons avec elle : 

a) Le mystère de la Sainte Trinité. Si nous sommes vraiment fils de Dieu dans le Christ , c.-à-d. 

participons à la nature divine du Christ, c’est que Jésus Christ est vraiment Dieu. Cette 

affirmation découle évidemment du fait que Jésus est le Fils de Dieu et donc Dieu, mais elle 

nous fait mieux comprendre, d’une part que Jésus est le Fils de Dieu par nature, tandis que 

nous sommes fils de Dieu par adoption, et d’autre part que nous ne sommes pas fils de Dieu 

comme les fils d’Israël : eux ont été, dans le peuple d’Israël, disposés par l’Élection à recevoir 

la vie divine par le Christ, alors que nous avons reçu la vie même de Dieu, la nature divine 

du Fils par adoption. Or c’est par le Saint-Esprit que nous sommes fils dans la nature divine 

du Fils Incarné ; lui-même est donc aussi Dieu. Si le Saint-Esprit n’était pas Dieu, il ne 

pourrait pas nous diviniser. Le Père, le Fils et le Saint-Esprit sont donc Dieu, et un seul Dieu. 

Nous le savons, parce que Jésus l’a dit : ils sont tous les trois l’un dans l’autre sans confusion 

ni division ; ils sont un et distincts, un par la nature, distincts par la Personne. C’est 

évidemment incompréhensible. Mais nous ne nous basons pas sur notre raison, sur des 

arguments et des réflexions de notre intelligence ; nous nous basons, pour le croire, sur la 

Révélation surnaturelle de Dieu, sur ce que Jésus a affirmé, sur ce que le Saint-Esprit 

continue de dire à l’Église.  

b) Les relations avec la Sainte Trinité. Celle-ci doit être contemplée dans ses interventions dans 

l’Histoire du Salut, exposée dans l’Écriture Sainte selon la Sainte Tradition. Il n’est pas bon 

de la contempler en elle-même. Même ceux qui, connaissant l’Histoire du Salut, poussent 

plus loin leur contemplation en méditant sur les Personnes divines et leurs relations, le font 

pour reconsidérer et mieux connaître l’Histoire du Salut. Ils savent qu’il est déjà bien difficile 

de comprendre les interventions de la Sainte Trinité dans l’Histoire Sainte ; pourquoi dès 

lors prétendre scruter le Sainte Trinité en elle-même, elle qui est bien au-dessus de l’Histoire 

du Salut ? D’ailleurs, c’est en celle-ci que la Sainte Trinité s’est révélée, et peut être 

convenablement perçue. Car l’Histoire du Salut est le seul vrai chemin qui mène à Dieu. 

Jésus, qui ramasse en lui l’Ancien Testament d’une façon figurative et le Nouveau Testament 

d’une façon manifeste, l’a dit : « Je suis le chemin ... ; personne ne va au Père si ce n’est par 

moi » (Jn 14,6). Mais revenons à notre texte qui révèle les comportements et les interventions 

des Personnes divines avec nous dans une partie de l’Histoire du Salut. Voyons d’abord le 

Père. Il est invisible et inatteignable directement (1 Tim 6,16), et il ne se révèle et agit que par 

le Fils et le Saint-Esprit. C’est en étant unis au Fils et au Saint-Esprit que nous allons au Père 

et nous approchons du trône de sa Grâce. Jésus l’a bien dit : « Qui me voit, voit le Père » (Jn 

14,9), et « L’Esprit de vérité vous conduira vers l’entière vérité » (et la suite, vus dimanche 

dernier : Jn 16,13-15). Ensuite, venons-en au Fils Incarné et rendu visible : il nous fait 

connaître le Père, et, glorieux, il nous le fait connaître par le Saint-Esprit. Comme la voix du 

Père a dit de son Fils : « Celui-ci est mon Fils bien-aimé, écoutez-le » (Mt 17,5), son 

enseignement dit ce que lui-même, Jésus, est, et par lui, ce que Dieu est. Enfin, quant au 

Saint-Esprit, il est celui qui nous régénère, nous donne la vie divine, nous unit au Fils et nous 

confère l’héritage du Père. A ce propos, la mission du Saint-Esprit est de nous conduire au 

Fils, comme la mission du Fils est de nous conduire au Père. Ainsi, le Père invisible agit, tant 



par le Fils qui nous révèle les agissements du Père, que par le Saint-Esprit qui nous fait vivre 

ce que le Fils a reçu du Père. 

 

Notre texte parle surtout des relations des chrétiens avec la Sainte Trinité. Nous pouvons 

donc considérer comment s’exerce la vertu de religion ou de piété. Elle ne comprend pas la 

crainte servile de l’Économie ancienne où gisait Israël. C’est quand nous avons péché que cette 

crainte est de mise, et que la vertu de piété est endommagée. Cependant, parce que le chrétien a 

reçu l’Esprit d’adoption-filiale, il peut obtenir le pardon de Dieu, rétablir la vertu de piété, et ne 

pas demeurer dans cette crainte servile dans laquelle sont enfermés les juifs et les païens. En quoi 

consiste la vertu de piété ? À adorer Dieu en lui offrant notre vie, à reconnaître les dons que Dieu 

nous a faits, et à demander au Saint-Esprit de les développer en nous. Ces dons sont : la 

participation à la nature divine, l’état d’enfants ou de fils de Dieu, la qualité d’héritier de Dieu 

avec le Christ, mais aussi la croix qui façonne le chrétien à la ressemblance du Christ, et la gloire 

éternelle qui s’ensuit. La vertu de piété est l’habitude spontanée de s’offrir à Dieu avec tous ses 

dons, pour être tout entier à lui ; elle se maintient et se développe non seulement par la vigilance 

constante, mais aussi sous la conduite de l’Esprit guidant l’Église, car c’est le Saint-Esprit qui rend 

cette vertu agréable à Dieu qui la bénit. 

 

Évangile : Matthieu 28,16-20  

 

I. Contexte 

 

Ce texte termine l’Évangile selon saint Matthieu. Des évènements qui suivirent la 

Résurrection de Jésus, Matthieu a seulement retenu ce qui s’est passé autour du tombeau (les 

saintes femmes et la supercherie des grands prêtres et des soldats), et l’apparition de Jésus en 

Galilée, objet de notre texte. Mt 28 donne donc le fait premier et le fait dernier de la 

Résurrection de Jésus. En prenant ces deux faits – comme on prend les deux anses d’un panier – 

Matthieu estime avoir dit l’essentiel. Dans le deuxième fait, est figurée la vie de l’Église depuis ses 

débuts jusqu’à son eschatologie finale. En effet, Matthieu suggère l’Ascension et la Pentecôte dans 

la présence de Jésus sur la montagne et dans l’envoi des Apôtres en mission, puis dans le fait que 

Jésus dit au dernier verset : « Je suis avec vous jusqu’à la fin du monde ». L’Église l’a compris, 

puisqu’elle reprend notre texte comme évangile de l’Ascension A, et évoque ces deux fêtes dans la 

première lecture de l’Ascension des années A, B et C. Matthieu enseigne ainsi que la Résurrection 

de Jésus, qui est sa propre réussite plénière, s’accomplira tout au long de la vie de l’Église jusqu’à 

la réussite plénière de celle-ci à la Parousie. 

 

Le fait que les disciples n’ont pas à rester à Jérusalem mais doivent se rendre en Galilée 

comme Jésus le leur avait ordonné (Mt 26,32 ; 28,7), s’explique par l’épisode précédent : la 

volonté des chefs du peuple de refuser et de nier la Résurrection de Jésus. Dans son omniscience, 

Jésus l’avait prévu, et c’est pourquoi il a voulu rassembler ses Apôtres non pas à Jérusalem mais 

en Galilée, qui représente les Nations. Sont ainsi exprimées la mise à l’écart de la Synagogue et la 

mise en route de l’Église pour le Salut de tous les hommes. 

 

II. Texte 

 

1) Le noyau petit et fragile de l’Église représentée (v. 16-17) 

 

– v. 16 : « Les Onze » : Matthieu nous dit que l’élection de Matthias n’a pas encore eu lieu. 

Comme il avait participé à l’élection du douzième Apôtre, et
 

comme il va parler de 

l’envoi des Apôtres en mission, il suppose connu le sens de l’Ascension et de la 

Pentecôte. « Ils allèrent », mais litt. « Ils s’avancèrent ». Le terme « s’avancer, 

poreÚomai, signifie : se transplanter en s’engageant obligatoirement à entreprendre 



une démarche précise et longue, en vue d’atteindre un but qu’on s’est proposé au 

départ. Les Apôtres se déplacent selon la volonté de Jésus pour le rencontrer en 

Galilée. « A la montagne » : Il s’agit d’une montagne bien définie (voyez l’article 

« la ») que Matthieu ne nomme pas, car elle porte en elle sa signification. Il avait déjà 

parlé de « la montagne » quatre fois. La première fois, c’était celle du long Discours de 

Jésus sur la charte du Royaume, l’Évangile, qui est au-dessus de la Loi de Moïse (Mt 

5,1 ; 8,1). La deuxième fois, ce fut celle que Jésus gravit après la première 

multiplication des pains, et où il prie pour que ses disciples soupçonnent le Mystère 

de sa personne (Mt 14,27). La troisième fois, ce fut celle où Jésus rendit la santé à une 

multitude de malades qui en glorifièrent Dieu, afin qu’ils vivent de son Esprit lors de 

la deuxième multiplication des pains (Mt 15,29). Et la quatrième fois, c’était celle de la 

Transfiguration où Jésus se révèle être la clef de l’Histoire du Salut par l’union en lui 

de la Loi et des Prophètes, et par l’amorce de l’union des trois disciples avec la Sainte 

Trinité (Mt 17,8).  

 

Combien plus élevée encore est maintenant la montagne, au pied de laquelle Jésus 

ressuscité rencontre ses Apôtres en vue du Salut du monde à partir de son Ascension 

et de la venue du Saint-Esprit à la Pentecôte. Comme la montagne unit le ciel et la 

terre, Jésus faisait déjà en lui-même l’union de Dieu et de l’homme, et pouvait être dit 

la vraie-montagne. Mais ici, comme il est encore sur la terre, il ne sera cette montagne 

très élevée qu’à son Ascension à la droite du Père. Si nous résumons le sens de ces 

cinq montagnes, nous avons : 

 la première est l’Évangile de Jésus à vivre comme lui ; 

 la deuxième évoque le Mystère de la personne de Jésus ; 

 la troisième parle de la nourriture spirituelle de Jésus ;  

 la quatrième figure l’Église de Jésus ressuscité ; 

 la cinquième prédit le Salut éternel de l’humanité par Jésus glorifié. 

 

« La montagne où Jésus leur avait ordonné de se rendre » : traduction qui évite la 

difficulté du texte, mais littéralement (même dans les N.V. et V.) on a : « La montagne 

où Jésus s’était disposé pour-eux » ou, plus littéralement encore : « où Jésus s’était 

fixé-d’être à eux » (expression semblable qu’on a en Ex 29, 43 ; 2 S 20,5 ; Ac 28,23). 

Deux fois, il avait annoncé à ses disciples qu’il les précèderait en Galilée ; maintenant 

la chose est faite, et la deuxième partie de notre texte va dire pourquoi il les a fait 

venir. 

 

– v. 17 : « Quand ils le virent, ils se prosternèrent » : Le jour de la Résurrection de Jésus, Jean 

écrivait : « En le voyant, ils se réjouirent » ; ici, « Ils adorent ». Un progrès a été fait, 

d’abord avec Thomas, puis lorsque les disciples l’avaient pris pour un esprit corporel. 

Mais ce progrès avait rendu le Mystère de sa Résurrection à la fois plus précis et plus 

obscur. Marc dira plusieurs fois que Jésus leur reprochait leur manque de foi . (Mc 

16,11-14). Ici aussi, les disciples le voient, et la majesté de Jésus ressuscité et glorieux 

de sa divinité les pousse à l’adorer, à se soumettre tout entiers à lui, mais ébranle 

encore leur faible foi. Ceux à qui Jésus va confier sa mission sont loin d’être à la 

mesure de leur future tâche. Mais Jésus ne leur fait aucun reproche, il se contente de 

ces pauvres humains, incapables de faire plus qu’ils ne peuvent. 

 

Aussi est-il dit : « Ils doutèrent ». Ceci est riche de leçons. Avant d’en considérer 

deux, relevons la différence du texte grec d’avec le texte (N.V. et V.) du Lectionnaire. 

Le grec dit : « Eux doutèrent » ; le latin dit : « Certains doutèrent ». Le terme 

« dist£zw, douter » ne se trouve encore qu’une seule fois dans toute la Bible : en Mt 

14,31, où il concerne la foi en Jésus. S’il s’agit de tous qui doutent, j’ai rappelé plus 



haut qu’auparavant déjà leur foi manquait au moins de fermeté. Tel est alors le sens 

du grec qui n’a aucune variante. Le sens du texte latin, qui semble être traditionnel, 

parait alors, en partie, contradictoire et demande une explication. Disons d’abord que 

« certains seulement doutèrent », ce qui veut dire qu’il y a des divergences parmi les 

Apôtres, p. ex. en Mt 20,24, mais c’était pendant la vie mortelle de Jésus. Par contre, 

après sa Résurrection, il y a bien l’attitude divergente de Thomas, mais il y a surtout, 

dans le propos des disciples d’Emmaüs en Lc 24,24, une divergence des disciples sur le 

fait de la Résurrection de Jésus, et de plus, pour le terme « certains », le même terme 

latin « quidam » qu’ici. Dans notre texte, il semble donc que les Onze croient en Jésus 

ressuscité qu’ils voient et adorent, mais que leur foi en lui est à des degrés divers. Le 

texte grec et le texte latin nous amènent ainsi à devoir considérer le doute des 

disciples. 

 

De leur doute deux leçons au moins sont à tirer : 

a) La foi pure et parfaite n’existe qu’après un long apprentissage et bien des épreuves 

surmontées, grâce à la réception et au soutien du Saint-Esprit. Or ici, les disciples 

n’ont pas encore reçu le Saint-Esprit pour pouvoir supporter l’éclat de Jésus 

ressuscité et glorieux. Mais ceux qui ont reçu le Saint-Esprit, tels que sont les 

Apôtres à la Pentecôte et les chrétiens, ne sont pas à l’abri du doute dans leur vie 

paisible ou éprouvée. Paul, p. ex., dira, à la fin de sa vie seulement : « J’ai gardé la 

foi » (2 Tim 4,7), ce qui montre quels combats, quelles tentations, quelles 

hésitations, quels découragements il a dû supporter et surmonter pour la 

développer et ne plus douter de l’autorité divine de Jésus ressuscité. Tant que la 

foi n’est pas consommée en perfection, elle n’évite pas les doutes. Ceux-ci, 

d’ailleurs, sont permis par Dieu, pour que nous nous rendions compte de la 

valeur réelle de notre foi, et que nous nous engagions à la perfectionner. 

b) L’Église sera toujours composée de chrétiens imparfaits et hésitants, faibles et 

charnels, continuellement pécheurs et jamais au point, parce qu’ils sont 

seulement en marche vers la vie parfaite du Ciel ; mais ils sont quand même des 

croyants, comme ici les disciples l’étaient. L’Église est faite d’un tissu humain 

indigent et fragile, constamment entre le Salut et la perdition, mais Jésus 

ressuscité demeure le Sauveur, et il veille à la fortifier par la grâce du Saint-Esprit. 

 

2) La mission grande et vigoureuse de l’Église (v. 18-20) 

 

– v. 18 : « Toute autorité m’a été donnée » : Jésus n’a pas fait venir ses Apôtres en Galilée au 

pied de la montagne pour en faire le tour ou se reposer, mais pour leur dire qu’ils 

auront sa mission à remplir et comment elle devra et pourra se faire. Ce qu’il leur dit 

d’abord est qu’il a reçu du Père toute autorité sur le monde. Lors de ses tentations, 

Satan (face au monde) ou le Diable (face à Jésus) avait affirmé qu’il avait l’autorité sur 

tous les royaumes de la terre, laissant entendre qu’il s’en servait pour les asservir et les 

maintenir dans le péché et la perdition éternelle. Combien plus grande est l ’autorité 

divine que l’humanité de Jésus a reçue déjà à sa Résurrection et surtout à son 

Ascension. Il l’avait avant sa Passion, mais il la limitait dans son emploi à bon 

escient ; tandis qu’à partir de son Ascension au Ciel où « il est assis à la droite de 

Dieu », expression signifiant qu’il exerce tous les pouvoirs du Père, il l’exerce sur tous 

les hommes de tous les temps et en tout lieu, comme il l’exerce dans la Béatitude 

éternelle. 

 

– v. 19-20 : « Donc » : introduit la conséquence de ce que Jésus a sous-entendu au verset 

précédent, le don de son autorité divine à ses Apôtres pour qu’ils accomplissent tout 

ce qu’il va leur demander. « Allez », litt. « Vous-avançant », même terme qu’au verset 



16 où là les disciples s’avançaient vers la Galilée, appelée « district des Nations » ; ici, 

ils devront s’avancer vers les Nations du monde entier. C’est la deuxième chose que 

Jésus leur dit : leur mission qui permettra l’exécution de sa mission reçue de son Père 

et assumée, à la Pentecôte, par le Saint-Esprit, et qu’ils feront avec sa propre autorité. 

Leur mission est exprimée, dans le Lectionnaire, en trois actions ; dans le texte 

original, elle est exprimée en une seule action qui a besoin, pour sa réalisation de deux 

autres actions : « Faites des disciples, en baptisant et en enseignant ». Prenons les trois 

actions, données par le Lectionnaire : 

 

 v. 19 : contient les deux premières actions : 

a) « De toutes les nations faites des disciples » : Tous les hommes, y compris les 

juifs, sont appelés à recevoir le Salut de Dieu par Jésus, Christ et Seigneur. Les 

Apôtres pourront faire des disciples, parce que Jésus, le Fils de Dieu qui a assumé 

l’humanité, a détruit le péché par sa mort et sa Résurrection ; par lui, tous les 

hommes sont devenus capables d’entendre et d’accueillir l’Évangile. « Faire-des-

disciples » est propre à Matthieu qui, dans l’Évangile, décrit ce qu’est un disciple, 

comment on le devient, et de quelle façon il doit agir. 

b) « Les baptisant au Nom du Père et du Fils et du Saint-Esprit » : Le baptême est 

donné « au Nom », au singulier et non au pluriel, car il indique l’unique Nature 

divine ; et « du Père et du Fils et du Saint-Esprit », car il s’agit des trois Personnes 

divines. Contrairement au Lectionnaire, il ne faut pas mettre une virgule entre les 

Personnes divines, car elles sont unies et l’une dans l’autre, et sont en relation 

entre elles. C’est dans la Sainte Trinité ou Trine Unité que le croyant est plongé, 

ce qui implique la destruction du péché originel et des péchés personnels et la 

participation à la vie de Dieu et de l’Église. Le baptême suppose une instruction, 

puisqu’il sert à faire des disciples. Voir le baptême de Corneille dans la première 

lecture du 6
e

 de Pâques B. 

 

 v. 20 : donne d’abord la troisième action de la mission des Apôtres. « Leur apprenant » ou 

plutôt « enseignant tout ce que je vous ai commandé » : Cet enseignement n’est 

évidemment pas l’instruction qui précède le baptême, mais celui qu’un baptisé doit 

connaître et pratiquer durant toute sa vie. Et les commandements de Jésus, qui sont 

ceux de l’Évangile résumé dans le Nouveau Testament et confié à l’Église, sont à 

« garder » (thršw : voir 7
e

 de Pâques B, p. 9), c.-à-d. retenir, entretenir, développer et 

donc mettre en pratique. L’Église, en effet, n’est pas une université où l’on brasse des 

idées, mais une école de vie imprégnée de la doctrine chrétienne. 

 

« Et voici que moi, je suis avec vous jusqu’à la fin du monde » : Il s’agit de la présence 

du Seigneur Jésus, qui se fait par le Saint-Esprit envoyé par lui, glorieux, et par le 

Père. L’allusion à la Pentecôte est claire, et, comme Jésus est dans le Père et le Père en 

lui, la Sainte Trinité vivifiera l’Église du Christ. Et puisque le Saint-Esprit anime en 

premier l’Église et qu’il exécute la mission de Jésus, il fait que Jésus vive de l’Église et 

que l’Église vive de Jésus ; et il s’abaisse et abaisse la Sainte Trinité dans la faiblesse, 

les tribulations, les souffrances, les détresses, les insuffisances de l’Église. Ceci nous 

révèle que Dieu, inséré dans l’humain par l’Incarnation et la Rédemption, ne 

manifeste jamais mieux sa Toute-Puissance que dans la faiblesse et la perdition de 

l’homme, et ne la fait jamais mieux réussir que par cet instrument du Salut du monde, 

la Croix du Christ. L’action du Saint-Esprit se fait le plus souvent à l’intérieur de 

l’Église et dans les cœurs : elle éclaire, fortifie, guide, stimule, forme, aide, 

perfectionne selon les circonstances, toujours et « jusqu’à la fin du monde ». Cette 

dernière expression traduit assez mal le texte qui dit : « jusqu’au parachèvement du 

siècle », c.-à-d. jusqu’à l’état d’achèvement parfait de l’Histoire du Salut, de l’humanité 



et de l’univers. La présence de Jésus glorieux dans son Église signifie aussi que l’Église 

de Rome, qui est la tête de toutes les Églises et qui est notée « une, sainte, catholique 

et apostolique », est l’Église que Jésus a fondée sur Pierre et les autres Apôtres, encore 

que orthodoxes, arméniens, coptes, protestants, anglicans ... soient reliés à elle 

différemment par des éléments qu’elle possède. Cette situation est regrettable, et c’est 

pourquoi fut instituée « la Semaine de prières pour l’Unité des chrétiens », au début 

de chaque année. 

 

Conclusion  

 

Le fait que Jésus ne fasse aucun reproche à ses Apôtres qui doutent encore du Mystère de 

sa Résurrection, et qu’il leur confie quand même sa mission d’Envoyé du Père pour le Salut du 

monde souligne deux choses : la faiblesse de tous les croyants dans le Christ et la puissance de la 

grâce du Saint-Esprit : 

a) La faiblesse restera la condition des membres de l’Église jusqu’à la fin du monde. Paul le 

disait aux Corinthiens qui recherchaient la sagesse très appréciée du monde : « Ce qui est fou 

dans le monde, Dieu l’a choisi pour confondre les sages ; ce qu’il y a de faible dans le monde, 

Dieu l’a choisi pour confondrai les forts » (1 Cor 1,27), et le Seigneur Jésus le disait à Paul 

accablé de tribulations : « Ma grâce te suffit, car ma puissance se déploie dans la faiblesse » (2 

Cor 12,9). 

b) La puissance de la grâce est révélée dans la mission que Jésus déjà glorifié  donne à ses 

Apôtres. Elle est signalée au début : « Toute autorité m’a été donnée ... ; avancez-vous 

donc » ;  au milieu : « Faites des disciples, en baptisant au Nom du Père et du Fils et du Saint-

Esprit, et en enseignant à garder mes commandements » ; et à la fin : « Je suis avec vous 

jusqu’au parachèvement du siècle ». Leur mission est garantie, habitée et soutenue par 

l’Esprit du Christ ressuscité, Sauveur et Juge de toutes les nations. L’Église, composée du 

collège des Apôtres auquel sont unis ceux qui, grâce à leur parole, croient au Seigneur Jésus 

Christ, est le char de Dieu parcourant la terre pour moissonner et rassembler le blé mûr dans 

le grenier du Ciel. 

 

Comme les deux autres lectures, notre évangile parle surtout du comportement des 

disciples envers Dieu : le Mystère divin de Jésus qui les impressionne, et leur union à la Sainte 

Trinité. Il y a bien ce que Jésus leur demande de faire dans le monde, mais ce ne sont que des 

consignes, car les disciples ne sont pas encore à l’œuvre, et puis ce sont des consignes d’obéissance 

à faire en union avec lui et le Dieu un et trine. De plus, la mission qu’ils auront à faire, loin de les 

pousser à se désintéresser de Dieu parce qu’ils devront s’occuper des hommes, consistera à être 

unis d’autant plus à Dieu qu’ils auront à le leur révéler et à leur donner sa vie divine. Tout est 

donc vu, ici, sous l’angle de la vertu de religion ou de piété. Celle-ci est faite de foi à 

perfectionner dans le Christ ressuscité, d’obéissance à sa volonté malgré leurs faiblesses, de 

confiance dans la puissance du Saint-Esprit, d’offrande de soi à la gloire de la Sainte Trinité, 

d’humble dévouement dans les circonstances variées de leur mission. Avec les vertus théologales, 

les dons du Saint-Esprit et le fruit de l’Esprit, la vertu de piété permet à la Sainte Trinité d’agir 

efficacement dans l’Église et dans le monde. 


